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1- Une idée de la densité du flux à Times Square 
 
Times Square est techniquement un carrefour particulier du tissu New-yorkais. Il est constitué de 
la rencontre à angle aigu de la 7ème Avenue et de Broadway, la grande diagonale qui coupe la 
trame orthogonale de Manhattan. Ce croisement découpe un espace public particulier long de 5 
blocks, soit environ 500 mètres et d'une largeur variable comprise entre 25 mètres au centre et 
100 mètres aux extrémités. Cette forme particulière fait aussi appeler Times Square le "nœud 
papillon." 
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Broadway et la 7ème Avenue sont des artères très passantes à la fois pour les voitures et pour les 
piétons. De plus, Times Square abrite une des stations de métros les plus fréquentées de New 
York, croisement de 11 lignes vers tous les quartiers extérieurs à Manhattan. 
Les comptages effectués par le Business Improvement District évaluent la fréquentation piétonne 
à environ 1,5 millions de passants par jour. Les flux piétons sur les trottoirs sont compris entre 
2000 et 9000 personnes à l'heure suivant les moments de la journée. Il faut réaliser que ces flux 
prennent place sur des trottoirs dont la largeur n'a rien d'exceptionnelle à New York, entre 2 et 4 
mètres, et qu'ils voisinent avec un trafic automobile très dense. De manière générale, Times 
Square est un espace relativement  bondé mais en mouvement permanent. Ce serait sa première 
dimension de pôle d'échange. 
Times Square est aussi un immense centre commercial à ciel semi-ouvert avec plus de 600 
boutiques sur environ 150 000 mètres carrés. Mais la dimension la plus importante et la plus 



connue de Times Square est bien sûr le spectacle, représenté par tous les affichages lumineux et 
en relief qui habillent ses façades et qui sont même, depuis quelques années, imposés aux 
propriétaires par les règles de zonages municipales. Le loyer annuel d'un emplacement bien situé 
s'élevait en 1998 à environ 2 millions de dollars avec des coûts d'entretien pouvant atteindre le 
million de dollars.1 
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2- La gestion du flux: le Times Square BID et la ville sur les flux 
 
Un tel succès commercial n'est pas sans poser des problèmes de gestion du flux, ne serait-ce que 
pour éviter les accidents entre piétons et automobiles, mais surtout pour garantir au site la 
meilleure exposition médiatique par le plus grand nombre de visiteurs possibles. La règle 
fondamentale est alors d'une grande simplicité. Elle tient en un seul verbe que je mettrai à 
l'impératif: Circulez ! Voila qui fait mieux comprendre l'intérêt de compter les piétons à Times 
Square puisqu'ils sont un peu comme l'audimat de ce site dont une grande partie des revenus 
provient de l'affichage publicitaire. 
Le Business Improvement District est justement l'organisation semi privée qui s'occupe du bon 
fonctionnement du site. Je dis semi privée car le BID est un regroupement de commerçants et 
propriétaires fonciers dans un périmètre donné auquel la mairie a octroyé le droit de lever un 
impôt afin de pouvoir disposer de sa propre police (45 officiers), de ses propres équipes de 
nettoyage (50 travailleurs) et bien sûr de ses propres services de promotion commerciale. 
On sait par ailleurs que Times Square est un quartier rénové dont la réputation de bas-fonds du 
crime et du sexe est encore présente à l'esprit de beaucoup de visiteurs.2 La mission des forces de 
police dans les premiers temps du BID a donc été de lutter contre le crime sous toutes ses formes. 
Cependant, depuis quelques années, les chiffres d'infraction à la loi ont considérablement baissé. 
Pourtant, les forces de police, elles, sont toujours aussi nombreuses. C'est qu'elles se sont trouvé 



une autre mission, celle d'agents de la circulation piétonne. Etroitement associées, les équipes de 
nettoyage et de surveillance peuvent maintenant être comparées aux ouvreurs d'une gigantesque 
salle de cinéma en plein air ou le confort des touristes consommateurs doit être maximal, c'est-à-
dire qu'ils ne doivent pas être dérangés par des considérations pratiques comme faire attention où 
mettre les pieds et prendre garde à ses affaires. C'est ainsi que les critiques post-modernes de 
Times Square ont pu crier à la Disneyification d'un espace considéré jusque là comme un 
monument de l'agitation urbaine, c'est-à-dire à la transformation du carrefour en un gigantesque 
parc à thème.3 C'est en effet la venue de Disney en 1993 dans un fameux Théâtre de la 42ème rue 
qui aurait relancé la rénovation de Times Square. Je parlerai pour ma part plus volontiers d'une 
autoroute pour piétons. 
 

3- L'espace public dans le flux: les camelots sénégalais 
Si je ne voulais pas tomber dans la critique post-moderne dominante, c'est que je pensais que 
Times Square était toujours un espace public. Pour le vérifier il s'agissait, selon une des 
définitions consacrées, d'en tester l'accessibilité au sens large. Je fais ici référence à Isaac Joseph 
pour qui l'accessibilité d'un espace n'est pas seulement la possibilité physique de s'y rendre, mais 
aussi celle plus interactionnelle d'y prendre place, c'est-à-dire d'y trouver des "prises", des 
opportunités propres à des cours d'action individuels4. On parlera en l'occurrence d'affordances, 
un mot emprunté directement de l'anglais à James Gibson5. Inversement, les affichages du 
spectacle qui font signe pour tout le monde peuvent être qualifiés d'affectances, c'est-à-dire de 
messages lisibles indifféremment des activités dans lesquels nous sommes engagés. Selon cette 
typologie, Times Square ne serait pas vraiment un espace public puisqu'il serait dépourvu d'une 
des qualités essentielles de l'accessibilité, c'est-à-dire de ressources et qu'il ne serait donc plus un 
espace de possibles mais seulement de circulation. Voila pourquoi je parlais d'autoroute. 
Mais cette vision restait celle d'une perspective extérieure au flux des publics concernés, c'est-à-
dire des piétons. Pour vérifier le caractère public de Times Square il fallait au contraire du BID, 
dont le travail consistait à canaliser, s'intéresser aux dynamiques internes au flux et y identifier les 
règles de son accessibilité à Times Square. 
C'est ce que l'observation des camelots sénégalais m'a permis de faire. Je les ai choisis car ils 
étaient parmi les rares personnes de Times Square à savoir rester immobiles dans un espace ou 
tout circule sans pour autant devenir un élément du spectacle comme d'autres parasites des 
affichages lumineux, tels les prêcheurs juifs noirs ou même les portraitistes chinois, tous protégés 
par le premier amendement de la constitution, c'est-à-dire par une justification externe au flux. 
Inversement, les camelots sénégalais n'étaient pas à côté du flux mais plutôt des passants 
temporairement arrêtés et repoussés dans les zones de moindre turbulence. Pour comprendre cela 
il faut d'abord observer que les vendeurs de rue sont d'abord et avant tout des passants et que ce 
n'est qu'en tant que tels qu'ils occupent une place sur le trottoir. Les vendeurs sont originaires du 
flux et y retournent toujours. A cet égard leur première compétence est bien de nous faire croire 
qu'ils ne font que passer. C'est ce que Goffman appelle la faculté de s'insérer ou "fit in."6 Les 
camelots sont habillés comme le sont le plus souvent les travailleurs noirs- américains de cette 
zone de Manhattan, jeans, Tee-shirt ou chemise et casquette. Ceux qui marchent avec un attaché 
case passent pour des travailleurs de bureau tandis que ceux qui portent un sac ou poussent un 
chariot s'identifient aux livreurs du quartier de la confection immédiatement voisin. Les camelots 
marchent en petits groupes en suivant le flot, souvent à peine plus lentement, ce qui leur permet 
de s'extraire du flux plus facilement ou de repérer rapidement un suiveur (comme moi). Cette 
compétence est primordiale pour une raison simple. C'est que l'ordre du flux monte de l'intérieur. 
Ce n'est qu'en respectant ses engagements de passant que le camelot pourra ensuite se révéler 
comme vendeur. On est bien là dans une logique différente des boutiques dont le but est d'attirer 
le flux par des stimuli qui lui sont extérieurs (les affectances). Cette règle n'est nulle part plus 
visible que lorsque les camelots interrompent leur marche et s'arrêtent dans l'espace public. C'est 
alors la compétence de fondu ou "fade out" qu'ils mettent en œuvre en se posant comme des 



passants arrêtés pour un rendez-vous ou pour une discussion impromptue sur un coin de trottoir. 
Incidemment, ils occupent alors les angles morts du trafic, une position d'où ils peuvent guetter le 
"bon moment" pour tenter une vente. Dans cette deuxième phase de la vente de rue, les camelots 
prennent bien garde de ne pas perturber le flux. Ils ne veulent pas être désignés comme obstacle, 
c'est-à-dire comme extérieurs au flux, comme peuvent l'être le mobilier urbain ou les étalages en 
débord de vitrine. Ils respectent encore l'ordre interne des mouvements piétons. 
Enfin, ce n'est que lorsque le camelot ouvre sa valise en chuchotant "Rollex, Rollex", pose son 
sac débordant de lunettes en susurrant "Oakley, Oakley" ou soulève la couverture qui couvre son 
étalage roulant qu'il révèle son engagement de vendeur de rue. Techniquement, ce geste 
d'exposition de la marchandise, montres, lunettes ou Tee-shirts, est ce qui met le vendeur en 
infraction à la loi en établissant publiquement son engagement de vendeur de rue. Cependant, on 
parlera ici d'un engagement portable, car à tout moment, le camelot peut refermer sa valise ou son 
sac et recouvrir  son étalage pour reprendre immédiatement sa vie de passant ordinaire. Vendeur, 
dans l'ordre de l'interaction lié au flux, n'est qu'un engagement accessoire par rapport à 
l'engagement dominant de passant, même s'il est principal du point de vue de l'intéressé.7 C'est 
que là encore, alors que le vendeur tire l'attention du touriste hors du spectacle en brisant 
l'enveloppe de son confort de spectateur, le camelot reste un membre du flux. Il s'arrange en effet 
pour que la perturbation occasionnée par l'arrêt d'un client soit la moins dérangeante possible 
pour le trafic et surtout la moins visible pour la police publique ou privée. Elle reste locale, à 
l'échelle de quelques personnes. C'est qu'à n'importe quel moment, le passant peut tirer l'alarme et 
justifier une intervention policière jusqu'alors non nécessaire. Mais il ne le fait pas. Car l'offense 
faite par le vendeur sénégalais au confort du piéton n'est pas suffisante pour sortir de la logique 
du flux et appeler celle des institutions gestionnaires. Elle reste dans l'ordre de la marche où après 
tout, comme l'a rappelé Samuel Bordreuil lors de ce colloque, il s'agit sans cesse de sacrifier au 
contexte pour "faire place au suivant". C'est ainsi que, vente ou pas, les "écroulements locaux de 
réalité" provoqués par les vendeurs, car ils tirent les touristes hors du spectacle, sont gérés par un 
ordre propre à l'espace public au grand désespoir des dirigeants du Times Square Business 
Improvement District qui ne peut trouver dans les cours d'action des vendeurs de légitimité pour 
expulser ces "indésirables."8 De fait, la vente de rue est le seul point noir au tableau de chasse 
contre le crime publié chaque année par le BID. 
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4- Les interstices de la capture visuelle de Times Square 
Mais pourquoi les camelots sont-ils indésirables ? Faut-il croire les plaintes des dirigeants des 
grandes compagnies installées alentour quand elles évoquent la peste tiers-mondiste corrompant 
l'image du "nouveau Times Square." C'est qu'effectivement, il y aurait un problème d'image qui 
dépasse le simple site physique de Times Square. Celle des camelots n'est pas compatible avec 
celle de la foule entraînée par les entreprises des médias et de la finance qui se sont récemment 
installées sur le site. 
De fait, l'observation des camelots m'a aussi révélé l'existence d'un autre flux, d'images et 
d'informations, constitué par la capture du premier, celui des piétons. En effet, alors que je tentais 
de qualifier les lieux de vente réguliers des camelots, il m'est apparu que ces vendeurs étaient 
extrêmement résistants à la capture par l'image photographique, pourtant très présente à Times 
Square. Non seulement ils sont difficiles à repérer de loin, ce qui participe de la couverture qu'ils 
mettent en place afin de ne pas faire partie du spectacle, mais en plus ils n'apparaissaient jamais 
dans les représentations de Times Square à la télévision, sur Internet ou dans les journaux. 
Pourtant Times Square est un site extrêmement visible et diffusé, à tel point qu'il est devenu une 
icône de l'endroit où cela se passe, comme le pouls de la ville et par extension de l'actualité. 
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Mais les camelots ne participent pas de cette image, ils en sont absents. Ils se tiennent non 
seulement dans les angles morts du flux de piétons mais aussi dans les angles morts de la capture 
vidéo de ce flux. Or il faut bien comprendre que ce n'est pas un hasard. Mon observation du 
Times Square "virtuel" ou représenté m'a fait comprendre qu'une bonne partie de l'investissement 
immobilier à Times Square était basé sur des angles de vue privilégiés, non seulement de la foule 
vers les affichages mais aussi des immeubles vers la foule. C'est que les entreprises capitalisent 
sur leur localisation au "carrefour du monde" en diffusant aux quatre coins de leur empire 
commercial les images qui les montrent au premier plan de Times Square et affirment sans 
interruption leur positionnement au cœur de l'actualité. Comment expliquer que la chaîne ABC ait 
payé une véritable fortune pou acquérir un studio en balcon sur Times Square, d'où, chaque 
matin, son émission culte "Good Morning America" peut utiliser les images du carrefour comme 
fond, sinon en pensant qu'elle en tire le bénéfice de persuader le téléspectateur qu'il se réveille 
avec le flux lui-même et qu'il ne rate rien ? 
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De même, l'émission "Total Request Live" sur MTV, est diffusée depuis le premier étage d'un 
nouvel immeuble de Times Square dont les pans vitrés sont traversés par la caméra qui prend le 
mouvement des piétons comme un fond dynamique continu. Mieux, la caméra effectue souvent 
un travelling horizontal qui la fait passer de la rue à un écran de télévision au premier plan, 
exhibant le sigle de MTV et le clip suivant du top 50. Ainsi, c'est sans rupture de montage que 
l'excitation du carrefour du monde passe de l'espace public "réel" à celui virtuel des réseaux de 
l'information, donnant aux images diffusées la plus-value automatique de leur production au 
centre du monde. 
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Les jeunes fans de Ricky Martin, Jennifer Lopez ou de quelque autre star, qui viennent crier sous 
les fenêtres des studios au milieu du trafic routier l'ont bien compris puisqu'ils regardent tous vers 
la camera, pourtant invisible, qui leur donnera peut-être une célébrité éphémère de quelques 
secondes, instantanément distribuée dans toute l'Amérique du Nord. Le public, conscient ou non, 
est alors transformé en figurant bénévole dans une superproduction qui le dépasse de loin. 
 
 
 



Jeunes dans la rue et Image TV 
 

 
Voila la capture du mouvement et la construction d'un autre flux qui fait la véritable explosion 
immobilière de Times Square et lui fait atteindre des prix encore jamais vus. Le nouveau Times 
Square est le centre de production et de distribution d'un réseau qui dépasse largement New York. 
Il produit des images d'excitation au carrefour du monde qui servent ensuite, par la superposition 
d'une marque distributrice, à faire la promotion de produits dont la consommation ne se fait plus à 
Times Square mais dans les foyers et les centres commerciaux de toute l'Amérique suburbaine, 
celle qui ne dispose pas d'un espace animé comme Times Square, ou encore celle qui ne dispose 
pas d'aptitude à la mobilité suffisante pour expérimenter en personne l'espace public urbain. 
 
Dans cet appareillage de capture complexe, la gestion du flux piéton devient évidemment 
cruciale. Surtout, le débit, c'est-à-dire le mouvement sur lequel se fonde la valeur de l'image, se 
doit d'être ininterrompu, continu. En gros, rien d'exceptionnel, au sens d'un évènement qui ne 
ferait pas spectacle, ne doit advenir. Les figurants doivent avoir l'air content, de s'amuser et 
surtout doivent circuler. 
Or les camelots sénégalais sont un double risque pour l'image du nouveau Times Square. D'abord, 
leur commerce de contrefaçons n'est pas compatible avec celui des grandes entreprises. Or les 
cameras ne font pas le tri entre les bonnes et les mauvaises images. Elles redistribuent tout 
indifféremment. Ce risque explique le placement des vendeurs dans les interstices de la capture 
visuelle ou, par une sorte d'entendement implicite, ils sont tolérés. Les recoins d'origine non 
circulants de Times Square qu'étaient les triangles résiduels créés par la rencontre de Broadway et 
de la 7ème Avenue ne sont plus des interstices. Ceux-ci ont migrés et se retrouvent maintenant aux 
pieds même des nouveaux immeubles desquels la foule est filmée. Cette observation est 
essentielle car elle montre que la vente de rue n'est pas un reste d'une économie dépassée, comme 
aimeraient le croire les gestionnaires du site, mais au contraire un phénomène marginal inhérent 
au nouveau Times Square et à ses flux et donc contemporain des nouvelles technologies qui 
refaçonnent discrètement l'espace urbain.9 
Par ailleurs les camelots même invisibles dans leurs interstices sont toujours un risque pour 
l'écoulement du flux. Ils peuvent en effet être à l'origine de petites congestions qui diminuent la 
quantité de mouvement disponible pour les caméras et donc abaissent la valeur des images. 
 
 
 
 
 
 



5- La dimension médiatique: la capture du flux. La dimension publique du commerce 
de rue : la capture dans le flux 

 
Il y aurait donc deux Times Square à Times Square. L'un virtuel et fait d'images capturées sur le 
site, auxquelles sont superposées des premiers plans et des logos de grandes marques. Dans celui-
ci pas d'autre évènement que les annonces rajoutées et forcément extérieures au site physique. Le 
présent est identique au passé et au futur proche avec comme seul horizon fixe la cérémonie 
traditionnelle du nouvel an ou, pour quelques heures, la foule est tenue immobile par la police 
dans des carrés de barrières mobiles en attendant le décompte final et le recommencement d'un 
nouveau cycle. 

Ceci est intéressant d’un point de vue investissement immobilier pour les entreprises qui en 
ont les moyens. En effet, l’utilisation de la technologie digitale permet de mettre en place un 
espace d’expérience reconnu qui n’a plus pour support de sa mémoire collective le cadre spatial 
urbain mais le réseau virtuel de l’information. La mémoire collective ne se dépose plus dans les 
lieux de la coprésence physique mais dans les images de cette coprésence. En fait, le lieu devient 
le décor de l'événement, une sorte d’arrière plan. Pour ceux qui contrôlent les réseaux, l’avantage 
en est la mainmise sur une mémoire collective déterritorialisée, facile à entretenir et à reproduire 
comme à modifier pour y imprimer sa marque. Effectivement, la différence entre mes images et 
celles ramassées sur les réseaux est l’imposition d’un premier plan, en général porteur d’un nom 
d’entreprise. On a donc une composition en épaisseurs. Au fond le décor, représenté par le cadre 
bâti et les affichages lumineux de Times Square, au milieu le mouvement du public plébiscitant le 
lieu comme celui de l'événement et enfin devant, la marque qui nous amène ce changement. 
Comme si MTV, Warner Brothers ou AOL étaient les grands ordonnateurs de l'événement... 

Enfin, cette passation du réel au virtuel a quelques conséquences. Si d’habitude, comme le dit 
Halbwachs, le bâti, comme réceptacle de la mémoire collective, manifeste des résistances de la 
société au changement, ici, le support n’est plus aussi rigide.10 Bien sûr, l’architecture se retrouve 
dans l’image. Cependant, elle perd ses temporalités propres. Elle est synchronisée avec le présent 
perpétuel du premier plan. Les images sont toujours d’actualité dans le sens où leur rapport au 
mouvement les ramène toujours à ce qu’il se passe à Times Square maintenant. Qu’elles soient 
prises il y a un mois, hier ou aujourd’hui, elles se ressemblent toutes. D’où une mémoire qui n’a 
plus de passé, une mémoire au présent. 

Ainsi, peu à peu, l’histoire de Times Square est plus contenue dans les images du lieu que dans 
son environnement physique. La mémoire n’a plus pour support le bâti mais le réseau virtuel de 
l’information. Chacun y est soumis à travers des médias divers comme la télévision, l'Internet ou 
les journaux. L’avantage est que cette mémoire ne présente pas autant de résistance que 
l’environnement. Elle est stockable et modifiable. Sa dimension mécaniquement reproductible la 
transforme en ce qu’Halbwachs appelle une mémoire sociale, par opposition à la mémoire 
collective. Sur le net, le passé de Times Square est identique à son présent. Plus rien ne change au 
milieu du changement perpétuel. 

L'Amérique regarde le mouvement de loin, appareillage qui rappelle étrangement la vison urbaine 
et suburbaine proposée par General Motors au visiteurs de son pavillon à la foire exposition de 
1939 à New York et intitulée Futurama. Les "passagers" y étaient promenés sur une banquette 
mobile autour d'une gigantesque maquette futuriste d'une Amérique dont le développement aurait 
été entièrement contrôlé par l'automobile.11 
 
 
 
 
 
 



Futurama 1939. 

 
Heureusement, l'autre Times Square, physique, est constitué du flux de passants et de tous leurs 
engagements divers et variés. Grâce à des personnes comme les camelots sénégalais, de leurs 
fréquentations éventuelles de fréquentations, c'est-à-dire de petits évènements imprévus qui font 
l'accessibilité à Times Square, il se maintient dans le domaine public, justement grâce au flux de 
piétons. Times Square n'est donc pas en danger de Disneyification, c'est-à-dire de neutralisation. 
Plutôt qu'un espace public urbain qui deviendrait secondaire par rapport à celui des flux de 
l'information, Times Square nous montre que les pratiques en corps à corps, si je puis dire, restent 
celles sur la base de laquelle se fondent les autres et que le flux piéton, par son autorégulation en 
est toujours une des composantes essentielles. 
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